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HISTOIRE DES ACADÉMIES. — Note historique sur l’établissement des 
Académies; par M. OnasLes. 


« Le sujet de la lecture que devait faire notre confrère, M. Babinet, dans 
la séance trimestrielle de l’Institut de mercredi dernier, savoir, l’établisse- 
ment de l’Académie des Sciences, m'a rappelé que je possédais un document 
qui, sans se rapporter directement à notre Académie, n’y est pas absolu- 
ment étranger, parce qu'il concerne l'établissement de l’Académie fran- 
çaise, sœur ainée des Académies des Inscriptions, et des Sciences. Il s’agit 
de deux Lettres de Rotrou, adressées au cardinal de Richelieu. Dans la 
première, Rotrou parle des Jeux floraux institués à Toulouse par Clémence 
Isaure en 1324, et de l'utilité qu’il y aurait à fonder de telles Académies, 
ou au moins une à Paris. Dans la seconde, Rotrou félicite le cardinal d’avoir 
accueilli l’idée qu’il lui a communiquée. « Ce sera, dit-il, un grand bien 
» faire aux Lettres. Et je ne doute pas que la postérité vous en saura beau- 
» coup de gré. » La noble idée du grand citoyen et du grand poëte a 
donc contribué à l'établissement des Académies et au lustre que leurs tra- 
vaux ont répandu sur le xvnf siècle. Je prie l’Académie d’agréer ces deux 
Lettres et d’en ordonner le dépôt dans les archives de l’Institut. L'Académie 
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veut-elle me permettre d’y joindre deux autres Lettres de Rotrou,: qui ont 
aussi de l'intérêt, mais à un autre point de vue? Celles-là sont adressées à 
Corneille, et Rotrou y prédit ce que réalisera le génie du jeune Pocquelin. 
» Je pourrais ajouter que Corneille aussi a porté un pareil jugement, en 
engageant son jeune ami à persévérer dans son dessein d’entrer dans la 
carrière dramatique. Mais j'abuserais des moments de l’Académie en m’é- 


cartant plus longtemps de nos travaux habituels. » 


Sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, M. le Président décide 
que les deux Lettres adressées au cardinal de Richelieu seront reproduites 


à la suite de cette communication. 
« Les voici textuellement, c’est-à-dire avec les négligences qui se ren- 
contrent souvent dans les correspondances familières de l’époque : 


Ce 22 avril. 
MonsEIGNEUR 

Je vous ay dit quau moyen age il se forma des Sociétés ou academies pour juger du 
succès de celuy des scavans qui avoit le mieux traicté ce quon appeloit alors le chant Royal. 
Ce fust en 1324 que Clemence Isaure de la maison des comtes de Toulouse convoqua tous 
les poëtes et les trouveres du voisinage de Toulouse, et promist de donner une violette d’or 
a celuy qui feroit les plus beaux vers. Elle donna un fond dont le revenu devoit estre 
employe a ce prix. Après la mort de cette illustre dame, dont la memoire est si célèbre, les 
magistrats de Toulouse ordonnerent que tout ce quelle avoit institué serait exactement observé 
a ladvenir. Ceux qui jugeoient des ouvrages estoient appelés les mainteneurs de la gaye 
science. Celuy qui remportoit le prix estoit reçu docteur en science gaye; on demandoit le 
doctorat, on estoit reçu et les lettres estoient expediées en vers. Celuy qui remportoit le pre- 
mier prix estoit honoré du nom de Roy. Telle est Monseigneur, le commencement de ces 
sociétés ou academies, Ne vous semble-t-il pas qu’il seroit bien d’en establir de semblables 
ou si nom une à Paris. Je vous laisse y penser. Je suis monseigneur votre très humble 


serviteur. Rorrouw. 


A monseig" le C“ de Richelieu. 


Ce 27 avril. 
MonwsEIGNEUR 

J approuve l'idée que vous avez concue destablir à Paris une academie à l’instart de celle 
qu’establit Clemence Isaure a Toulouse et ce sera un grand bien faire aux lettres. Et je ne 
doute pas que la postérité vous en scaura beaucoup de gré. Je m’estime heureux que ma 
precedente lettre vous ay suggeré cette noble idee. Vous me mandeéz si dans les recherches 
que jay faites au subjet de la fondation de ces sortes de societes ou academies, jay trouvé 
comment se pratiquoit les statuts ou plustost les règlements de ces sociétes-et dans quelle con- 
dition se faisoit cet espece de combat demulation. Selon ce que j'ay observé : on faisoit 
ordinairement un chant de trois ou quatre stances; le dernier vers de la première devoit ser- 
vir de Refrain aux autres, et cet ouvrage estoit appelé chant Royal, parce que ordinairement 
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‘on Jaddressoit au Roy. On fit ensuite des Balades qui estoient moins longues que le chant 
Royal. Ordinairement a fin de ces poëmes on mettoit en cinq vers un abbregé du sujet quon 
appeloit ervoy, parce quon ladressoit au Roy pour se le rendre favorable. Voila monsei- 
gneur ce que je scay. Jay bien Ihonneur destre votre très humble serviteur. _: 


Rorrou, 
A monseie' le cardinal de Richelieu. 


» À la suite de la communication de M. Chasles, M. le Président de- 
mande à son confrère s’il lui conviendrait, sans attendre qu’un travail 
dont il a parlé il y a quelque temps, concernant la découverte des lois de 
l'attraction par Pascal, soit achevé, de dire dès ce moment quelques mots 
de ce grand fait de la science qui date, comme l’établissement des Acadé- 
mies, du xvu® siècle. M. Chasles répond que d’autres occupations urgentes 
ne lui ont pas permis de donner suite à ce travail, mais que voulant satis- 
faire au désir naturel de M. le Président, il mettra sous les yeux de l'Acadé- 
mie, dans la prochaine séance, quelques écrits de Pascal, notamment une 
Lettre adressée au célèbre physicien Robert Boyle, qui contiennent l'énoncé 
des lois de l'attraction en raison directe des masses et en raison inverse 
du carré des distances. » 


PHYSICO-CHIMIE. — Troisième Mémoire sur les effets chimiques produits dans 
les actions électro-capillaires ; par M. Becquerer. 


SI. — Causes physiques et chimiques qui interviennent dans la réduction métallique. 


« La réduction des métaux dans les espaces capillaires, dont j'ai déjà eu 
l'honneur d’entretenir l’Académie, ne saurait être expliquée, comme on à 
essayé de le faire, en faisant intervenir seulement l'attraction moléculaire : 
elle est due aux actions combinées des affinités, de l’attraction moléculaire 
et de l'électricité. 

» Je reviens dans ce Mémoire sur ce triple concours, afin de donner de 
nouvelles preuves à l’appui de celles que j'ai déjà présentées, et de démon- 
trer surtout l'intervention de l'électricité dans le phénomène de la réduc- 
tion des métaux. J’exposerai ensuite de nouveaux faits relatifs aux actions 
chimiques qui ont lieu dans les espaces capillaires et à la production des- 
quels l'électricité ne paraît pas jouer un rôle direct, si toutefois elle inter- 
vient, comme dans la réduction. 

» Rien n’est plus simple que de. démontrer l'influence de l'électricité 
dans la production de ce phénomène. On emploie à cet effet l'appareil 
composé d’un tube de verre fêlé, rempli d’une dissolution métallique, de 
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nitrate de cuivre, par exemple, que l’on plonge dans une éprouvette con- 
tenant une dissolution de monosulfure de sodium; si l’on plonge dans 
chacune d’elles l’un des bouts d'un fil de cuivre, on forme alors un couple 
électrochimique simple, composé de deux dissolutions réagissant l’une sur 
l’autre par l'intermédiaire des fissures du tube, et d'un fil de cuivre. La 
dissolution acide rend libre de l'électricité positive, et l’autre de l’électri- 
cité négative. Le bout du fil de métal qui se trouve dans la dissolution 
alcaline étant attaqué est le pôle positif, tandis que l’autre bout, qui plonge 
dans la dissolution métallique, est le pôle négatif et se recouvre de cuivre; 
de l’autre côté, il y a production d’hyposulfite de soude et de nitrate de 
soude; en peu de temps, la dissolution de nitrate de cuivre est décompo- 
sée. Pendant ces réactions, la fissure n’agit que pour établir le contact des 
deux dissolutions et transmettre le courant électrique résultant de cette 
réaction et de l’action chimique du monosulfure sur le cuivre; on n’aper- 
çoit aucune trace de cuivre métallique dans l’intérieur de la fissure et sur 
la portion de la surface intérieure du tube qui l’environne. Vient-on à re- 
tirer le fil de cuivre et à supprimer ainsi tout conducteur métallique, on 
observe aussitôt les effets suivants : la fissure se remplit de petits cristaux 
de cuivre métallique, ainsi que la paroi intérieure du tube; celle-ci se 
recouvre même quelquefois d’une conche brillante de cuivre; on voit donc 
qu’en l'absence du fil de cuivre, certaines parties de la fissure en rem- 
plissent les fonctions. Le couple se compose alors de deux dissolutions et 
des parois de la fissure, dans laquelle pénètrent ces dernières par l’action 
capillaire; ces liquides se trouvent dans un état moléculaire différent de 
celui qu'ils présentent en dehors et au milieu de la fissure, condition qui 
suffit, comme je l'ai démontré il y a déjà longtemps, pour constituer un 
couple sans métal. 

» Dans le cas actuel il y a deux courants qui s'ajoutent, parce qu'ils sont 
dirigés dans le même sens, l’un dû à la réaction des liquides, l’autre pro- 
venant de l'oxydation du métal. Lorsque la fissure est remplie de métal, il 
arrive quelquefois qu'aucun contact n’existe entre les deux liquides; alors 
le couple cesse de fonctionner. Avec l'appareil à deux plaques de verre on de 
cristal, et dont l’une est creusée au milieu pour recevoir la dissolution mé- 
tallique, le système plongeant dans une dissolution de monosulfure de 
sodium, les effets de réduction quelquefois sont continus et complets, quel- 
quefois ils ne le sont qu’imparfaitement ; cela tient sans aucun doute à la 
difficulté qu'éprouvent les deux dissolutions à se joindre cà et là dans l’in- 
tervalle capillaire d’une grande étendue, difficulté qui n’a pas lieu dans 
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une fêlure. L'expérience réussit parfaitement quand l'intervalle capillaire 
entre les deux lames est rempli de la dissolution métallique et qu’il se forme 
un bourrelet de sulfure métallique sur les bords. 

» J’ajouterai une observation qui n’est pas sans quelque importance, et 
qui vient à l'appui de la conclusion à laquelle je suis parvenu : dans le 
couple formé de deux dissolutions et d’un fil de cuivre, le hout du fil qui 
est dans la dissolution de monosulfure est fortement attaqué et se recouvre 
de sulfure noir. Il en est de même dans le couple où le fil de cuivre est 
remplacé par la fissure; la face du cuivre déposé dans celle-ci, et qui se 
trouve en contact avec la dissolution de monosulfure, est également noire 
et par conséquent sulfurée. 

» Les effets dont on vient de parler sont les mêmes avec d’autres disso- 
lutions métalliques, notamment avec celles de nitrate d'argent. On conçoit 
d’après cela qu'aussitôt qu'il y a quelques parcelles d'argent de déposées 
dans les premiers temps, il y a double effet de produit : un effet résultant 
du couple formé par les deux liquides et par les parcelles de métal, et un 
autre dü au couple fonctionnant avec les deux mêmes dissolutions et la 
fissure. 

» Ces expériences prouvent de nouveau que les espaces capillaires et 
deux liquides différents qui communiquent ensemble par leur intermé- 
diaire constituent un couple voltaique pouvant produire des actions chi- 
miques, mais avec cette différence toutefois que ces espaces étant beaucoup 
moins bons conducteurs de l’électricité que les fils métalliques à section 
égale, les effets électrochimiques doivent être beaucoup moindres. 

» Ilest donc bien démontré maintenant que, dans les conditions où mes 
expériences ont été faites, la réduction des métaux est bien due au concours 
simultané des affinités, de l’action capillaire et de celle de l’électricité dé- 
gagée dans la réaction l’une sur l’autre des deux dissolutions qui pénètrent 
dans la fissure du verre. 

» Il résulte de là, comme j'en fournirai plus loin des preuves, que dans 
les appareils simples dont je me sers depuis quarante ans pour former des 
composés insolubles cristallisés, dont un certain nombre ont leurs analogues 
dans la nature, on peut remplacer Îles diaphragmes en kaolin d’une cer- 
taine épaisseur et placés au bas des tubes pour retarder autant que possible 
le mélange des dissolutions, par des felüres ou espaces capillaires trés- 
étroits. 

» Je reviendrai, dans le dernier paragraphe de ce Mémoire, sur les effets 
produits par ce mode de communication, qui n'est efficace que lorsque les 
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espaces capillaires n’ont pas une étendue suffisante pour que le mélange 


des liquides se fasse rapidement. 
S II. — Dispositions diverses et emploi d'une lame métallique dans l'intervalle capillaire. 


» On peut disposer l'appareil composé de lames ou plutôt de plaques de 
cristal, de manière à forcer l'introduction du liquide dans l'intervalle ca- 
pillaire où s'opère la réduction des métaux, dans le but surtout de prolonger 
cette action. Voici comment on obtient ce résultat : On prend une plaque 
de cristal de 1 centimètre d’épaisseur et de 7 à 8 centimètres de côté, et 
percée au milieu de parten part d’une ouverture de 5 millimètres de dia- 
mètre, puis l’on fixe sur l’une des faces de cette ouverture, avec du mastic 
appliqué à chaud, un tube de verre ayant un diamètre un peu plus grand 
de 1 décimètre de hauteur, et on applique sur la face opposée de la plaque 
une lame de verre pour fermer l’ouverture, que l’on assujettit dessus avec 
des fils croisés perpendiculairement; l’espace capillaire où doit s'opérer la 
réduction se trouve entre la plaque et la lame. Cette préparation faite, on 
verse dans le tube la dissolution métallique sur laquelle on veut opérer, 
afin de remplir cet espace et de chasser l’air, avant l'immersion de l'appareil 
dans la dissolntion de monosulfure de sodium; aussitôt après, il se forme 
autour des plaques un bourrelet de sulfure qui s'oppose à la sortie de la 
dissolution métallique et facilite les réactions. On modère la hauteur de la 
colonne liquide dans le tube, de manière à ne pas vaincre l’action capillaire 
et à provoquer la sortie de la dissolution métallique de l'appareil. 

» Malgré cette addition, il arrive encore souvent que la dissolution mé- 
tallique ne se répand pas uniformément sur la surface de la plaque et sur 
celle de la lame en contact avec elle, parce qu'il existe çà et là de l’air ou 
des corps étrangers sur ces surfaces qni s’y opposent. Il y a un moyen fort 
simple de rendre l’action réductive nniforme: il suffit d'appliquer sur la lame 
de verre qui ferme l'ouverture dela plaque une feuille d'orou de platine, afin 
d'ajouter les effets provenant de l’action capillaire à ceux produits par l’ac- 
tion du couple formé des deux dissolutions et de la feuille métallique. Cette 
disposition a permis d'obtenir une espèce d'application de mêtal sur un 
autre métal, comme dans la dorure à la pile; c'est là le premier indice 
des applications qu'on pourrait en faire. On a pu ainsi déposer du nickel sur 
une feuille d'or et du cuivre sur une feuille d'argent. 

» On voit par là comment il peut se faire que l’action chimique de l’é- 
lectricité vienne en aide à celle qui est produite par l’action capillaire. Ce 
concours de l'attraction capillaire et de l'électricité dans l'étude du phéno- 


(405) 


mène dont Je m'occupe sera d’un grand secours quand les phénomènes 
auront une faible intensité. 


$ IL. — Des effets obtenus en substituant au monosulfure de sodium d’autres dissolutions, 
et de divers autres effets produits dans les espaces capillaires. 


» Lorsque l’on remplace la dissolution de monosulfure de sodium ou 
celle de sulfhydrate d’ammoniaque, qui donne des effets rapides, par une 
autre de potasse ou de soude caustique, la réduction métallique n’a pas 
lieu; il se dépose seulement sur la paroi intérieure du tube qui contient la 
dissolution métallique, celle de nitrate de cuivre par exemple, de très- 
petits cristaux d’hydrate de cuivre, puis de l'oxyde noir ou deutoxyde 
anhydre de cuivre, qui forme un bourrelet assez épais sur et autour de la 
fêlure. Ces effets se produisent également avec les appareils électrochi- 
miques simples, quand le courant électrique n’a plus qu’une faible inten- 
sité, soit parce que le dégagement de l'électricité est faible, soit parce que 
la conductibilité est devenue moindre. 

» Il suit de là qu’à conductibilité égale, plus laffinité des deux dissolu- 
tions qui réagissent l’une sur l’autre sera grande, plus les effets électrochi- 
miques séront marqués. 

» La dissolution du glucose dans la soude caustique avec celle de nitrate 
de cuivre et l'appareil à lames de verre produisent difficilement et lente- 
ment la réduction du cuivre; cette réduction, toutefois, présente des dif- 
férences avec celle que l’on obtient avec le monosulfure de sodium; le 
métal se dépose sur les bords des lames en couches excessivement minces 
et très-brillantes. Cette réduction n’est pas due à la réaction immédiate 
des deux dissolutions l’une sur l’autre, sans l’intervention capillaire, car si 
l’on méle ensemble les deux dissolutions, on a un simple précipité sans 
réduction métallique, même au bout de plusieurs jours. 

» L'eau salée concentrée et le nitrate de cuivre, avec l'appareil à tube 
fêlé, donnent un bourrelet de très-petits cristaux qui appartiennent proba- 
blement à l'hydrate de ce métal. 

» Il est facile d'expliquer, suivant moi, pourquoi les effets sont plus’ 
marqués avec les sulfures qu'avec toute autre dissolution; deux causes 
concourent à la production d’un courant, l’action chimique d’une des dis- 
solutions sur le métal oxydable et la réaction des deux dissolutions l’une 
sur l’autre : or les expériences de mon fils Edmond prouvent qu'en pre- 
nant pour dissolution les liquides suivants, on a pour la force électro- 
motrice résultant de leur réaction réciproque : 
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Force 
électromotrice. 
Eau saturée de sulfate de cuivre et eau acidulée par l'acide sulfurique au +. 5,50 
Eau acidulée au dixième et acide azotique ordinaire, de............ ag Ya0 Ta 21 
Dissolution de protosulfate de fer et eau chlorée saturée. ..,........ 47,00 
Dissolution de persulfure de potassium et acide azotique ordinaire.... 72,90 


» On voit par là combien la dissolution de sulfure de potassium 
l'emporte sur les autres dissolutions pour donner un courant électrique 
intense dans son action sur d’autres dissolutions. 

» Je rapporterai maintenant des effets d’un autre genre qui ont leur 
degré d'intérêt dans l'étude des phénomènes électro-capillaires. 

» Lorsqu'on introduit dans un tube fèlé, fermé par un bout à la lampe, 
une dissolution de bicarbonate alcalin, et qu’on le plonge dans une éprou- 
vette contenant un acide quelconque concentré ou non concentré, l'acide 
traverse la fissure, réagit sur le bicarbonate avec dégagement de gaz acide 
carbonique, tandis qu’il ne se produit aucun dégagement dans l’éprou- 
vette ; la dissolution de bicarbonate ne traverse donc pas la fissure. 

» L'appareil préparé avec le papier à dialyse donne les mêmes effets. 
Si l’on évapore l'acide, à peine trouve-t-on des traces de matière saline. 

» Concluons-en que, dans les conditions où j'ai opéré, et lorsque la 
félure est partout uniforme et très-étroite, les dissolutions de carbonate 
sont privées de la faculté de traverser les fêlures. Il y a deux manières 
d'expliquer cette propriété : 

» 1° En admettant que les espaces capillaires exercent une action attrac- 
tive plus grande sur les acides que sur les dissolutions salines; dans ce cas, 
ces dernieres sont en quelque sorte expulsées de ces espaces, l'acide pénètre 
dans la dissolution, où le dégagement de gaz a lieu: précisément à la sortie 
de la fêlure, comme on l’observe. 

» 2° En s'appuyant sur la théorie électrochimique : le couple voltaique 
étant formé des deux dissolutions et de la fissure par l'intermédiaire de 
laquelle elles agissent l’une sur l’autre, la partie intérieure de cette fissure 
est le pôle positif du couple, puisqu'elle est en contact avec la dissolution, 
qui se comporte comme un alcali par rapport à l'acide; il parait donc 
naturel que le dégagement de gaz ait lieu comme ou l’observe, c’est-à-dire 
sur la face intérieure de la fissure. 

» Dans une autre expérience, on a substitué à la dissolution de bicar- 
bonate, dans le tube, de l’eau colorée par la teinture de tournesol; à l’in- 
stant de l'immersion du tube dans l’acide, on a vu la couleur bleue virer 
au rouge près de la fêlure, tandis que l’on n’a observé aucune coloration 
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dans l'acide, preuve que l’eau et la matière colorante n’ont pas traversé 
sensiblement l’espace capillaire pendant la durée de l'expérience. 

» Enfin, en remplaçant l’eau qui se trouve dans le tube par une disso- 
lution de potasse caustique marquant 10 degrés à l’aréomètre et colorée 


par la teinture de tournesol, l'acide n’a présenté non plus aucune trace de 
coloration en rouge. 


S IV. — Des effets produits avec divers diaphragmes. 


» Les diaphragmes que j'ai particulièrement essayés, à part le papier à 
dialyse dont j'ai déjà parlé, sont le verre et le quartz broyés en parties 
ténues, le sable fin et le plâtre gaché, et dont les interstices sont des espaces 
capillaires. 

» Avec du sable fin ou du quartz pilé introduit dans des tubes fermés 
avec un morceau de toile fixé avec un fil sur la paroi extérieure, et formant 
des diaphragmes de 4 à 5 centimètres de hauteur, on a obtenu les résultats 
suivants avec diverses dissolutions métalliques placées dans le tube, et la 
dissolution de monosulfure de sodium dans l’éprouvette, en faisant remar- 
quer, toutefois, qu'une première condition à remplir est que le sable soit 
assez fin et que la hauteur de la colonne soit suffisante pour que le mélange 
des deux dissolutions soit très-lent à s'effectuer. 

» En donnant la hauteur indiquée à la colonne de sable, on opère dans 
de très-bonnes conditions et on a l’avantage surtout, quand la dissolution 
métallique contient plusieurs métaux, de voir une séparation assez nette 
entre les différents métaux réduits, leurs dissolutions ne jouissant pas toutes 
également, au même degré, de la faculté d’être décomposées dans ces appa- 
reils. 

» Presque tous les métaux sont réduits de leurs dissolutions avec l'ap- 
pareil à colonne de sable et la dissolution de monosulfure de sodium. 

» Le cuivre est réduit d’une dissolution de nitrate, sous forme de den- 
drites, dans toute la hauteur de la colonne de sable, lors même qu'elle 
a 5 centimètres de hauteur; il en est de même de l'or, de l’argent, du 
cobalt, du nickel, etc. 

» Une dissolution à parties égales de nitrate de cuivre et de nitrate d’ar- 
gent donne d’abord de l'argent en dendrites ou en plaques; le cuivre vient 
ensuite, mais longtemps après. 

» Avec le plâtre gâché, on obtient la réduction du platine, du cobalt, etc., 
et des indices de réduction du chrome. 

CR, 1867, 2° Semestre, (T. LXV, N° 2.) 8 


(58) 


» La nature des parois des intervalles capillaires ne parait exercer 
aucune influence sur le phénomène de la réduction métallique; car, en 
opérant avec des lames de verre, si l’on interpose entre elles une feuille de 
papier, on bien si l’on applique sur l'une d'elles une couche tres-mince de 
vernis, le métal se dépose soit sur la feuille de papier, soit sur la couche 


de vernis. 


$ V.— De la substitution des félures des tubes aux diaphragmes en kaolin humides, dans les 


appareils électrochimiques simples. 


» Les appareils électrochimiques simples qui m’ont servi Jusqu'ici à for- 
mer un grand nombre de produits insolubles cristallisés sont composés d’un 
tube de 1 centimètre environ de diamètre, fermé à la partie inférieure par 
de l'argile ou du kaolin humide retenu avec de la toile fixée sur la paroi 
extérieure avec du fil. Ce tube rempli d’une dissolution plonge dans une 
éprouvette contenant une autre dissolution; dans chacune d'elles plonge 
une lame de métal différent, les deux lames sont mises en communication 
pour former un couple électrochimique. On peut supprimer maintenant le 
diaphragme d'argile et se borner a opérer avec un tube fêlé, fermé par en 
bas à la lampe; la fissure par laquelle les deux dissolutions réagissent trés- 
lentement l’une sur l’autre remplace le diaphragme; les effets varient sui- 
vant l’étendue de la fissure en largeur, c'est-à-dire suivant l’action capil- 
laire qu’elle exerce. 

» Le couple dit couple à gaz oxygène, qui est un des premiers couples à 
courant constant que j'ai fait connaitre, est composé d’un tube fermé par un 
bout avec une membrane ou du kaolin et rempli d’une dissolution de po- 
tasse caustique et plongeant dans une éprouvette contenant de l'acide ni- 
trique ordinaire, puis d’un fil de platine qui complète le circuit dont 
chaque bout plonge dans l’un des deux liquides; il se dégage aussitôt du 
gaz oxygène sur le bout du fil de platine qui plonge dans la dissolution de 
potasse; tandis qu’il se produit du gaz nitreux dans l’éprouvette, par suite 
de la réaction de l'hydrogène, qui se dégage à l’autre bout, sur l'acide ni- 
trique. On obtient les mêmes effets en opérant avec un tube fêlé, fermé par 
un bout à la lampe au lieu de l'être avec du kaolin. 

» Avec l'appareil électrochimique simple et la fermeture du tube avec le 
kaolin, on obtient, comme je l’ai démontré anciennement, les sulfures et 
iodures simples et doubles; il en est de même avec le tube félé, mais avec 
cette différence toutefois que la fissure quand elle est excessivement étroite, 
conduisant très-mal l'électricité, on obtient quelquefois des résultats dif- 
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férents ; ainsi, en expérimentant avec l’iodure de potassium, on obtient tou- 
Jours avec le premier appareil d’abord un double iodure de potassium et 
de plomb, en aiguilles très-blanches, d’un blanc satiné, puis l’iodure jaune 
de plomb cristallisé; avec le deuxième appareil, le double iodure est quel- 
quefois nettement cristallisé par suite d’une action trés-lente. 


Résumé. 


» Il est démontré dans ce Mémoire : 

» 1° Qu'un espace capillaire placé entre une dissolution métallique et 
une dissolution de monosulfure alcalin constitue un couple voltaïque; cet 
espace se comporte comme le fil métallique dans un couple électrochimique 
simple. 

» Dans le premier cas, le métal est réduit sur les parois de cet espace et 
les parties adjacentes; dans le second il l’est sur le bout du métal qui plonge 
dans la dissolution métallique et il n’y a aucun eftet produit par la fissure. 
La fissure dans le tube fêlé remplace donc le fil métallique, et vice versd, 
avec cette différence toutefois que l’action est plus intense avec le fil qu'avec 
la fissure, en raison d’une meilleure conductibilité et d’un courant plus 
énergique puisqu'il est produit par deux causes; tandis qu'avec la félure 
une seule cause intervient pour la formation du courant, la réaction des 
deux dissolutions l’une sur l’autre. 

» 2° La nature des parois capillaires est sans influence sur le phénomène. 

» 3° Le papier à dialyse se comporte comme les autres espaces capil- 
laires, mais l’action est plus tumultueuse, plus rapide; les produits formés 
s’altérent beaucoup plus rapidement, en raison de la grande proximité des 
dissolutions, des déchirures ou des altérations qui peuvent se produire dans 
le papier et que l’expérimentateur ne peut prévoir. 

» 4° Les acides franchissent plus facilement les espaces capillaires que 
les dissolutions salines et les couleurs végétales. 

» 5° Les principes qui ont été exposés dans le précédent Mémoire et dans 
celui-ci serviront probablement à expliquer certains phénomènes géologi- 
ques de décompositions et de formations de minéraux, dans des roches qui 
se laissent pénétrer par des eaux tenant en dissolution de l'air ou des sub- 
stances enlevées aux filons ou aux roches qu’elles traversent. 

» 6° L'étude de la physiologie en général peut en recevoir un utile con- 
cours, car tous les êtres organisés présentent les éléments nécessaires pour 


constituer des couples électrochimiques donnant lieu à des phénomènes 
8. 
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non interrompus de décompositions et de recompositions, qui probablement 
interviennent dans les phénomènes de la vie. » 


GOSMOLOGIE. — Classification adoptée pour la collection de météorites du 
Muséum ; par M. Davusrée. 


« Les corps qui nous arrivent des espaces planétaires, et que l’on com- 
prend sous le nom général de météorites, ont été depuis longtemps rap- 
portés à deux grandes divisions, les fers et les pierres. 

» C’est là, en effet, la division qui paraît à la fois la plus simple et la 
plus naturelle. 

» Toutefois, en examinant un certain nombre de ces masses, plusieurs 
savants ont jugé convenable, il y a quelques années, d'établir une troi- 
sième division intermédiaire entre les deux précédentes, à laquelle ils ont 
donné les noms de mésosidérites, de lithosidérites ou de sidérolithes pour 
caractériser cette nature mixte. 

» Quelque commode que paraisse ce dernier système de division, des 
qu’on cherche à en faire usage sur une série nombreuse de chutes, on se 
trouve dans l'embarras. Les passages qui relient les termes extrêmes de 
cette série, d’une part le fer massif, d’autre part la pierre exempte de 
fer, conduisent à un véritable arbitraire. C’est ainsi que certains échantil- 
lons placés par les uns dans la division intermédiaire le sont par les autres 
dans la troisième ou dans la première. Si l’on refuse d'admettre cette divi- 
sion intermédiaire, les difficultés sont plus grandes, particulièrement pour 
les fers, tels que celui de Pallas, où des grains pierreux commencent à se 
montrer disséminés au milieu de la masse métallique, et qui servent ainsi 
de premier chainon entre les fers et les pierres. 

» En installant la collection des météorites du Muséuuwu dans le nouveau 
meuble qui vient d’être construit pour la recevoir, j'ai voulu remplacer 
l’arrangement purement chronologique qui avait été adopté jusqu’à pré- 
sent, par une classification qui permit de saisir les rapports généraux et 
particuliers qui existent entre les termes déjà nombreux de cette suite d'é- 
chantillons planétaires. 

» Pour indiquer le principe de cette classification, sans entrer aujour- 
d’hui dans des détails, je me bornerai à donner succinctement les carac- 
téres des quatre grandes divisions qui ont été adoptées. 

» J'ai dû donner à chacune de ces divisions des noms particuliers. 

» Quelque regrettable qu'il soit d'introduire dans la science des noms 
nouveaux et parfois compliqués, on doit souvent en reconnaître l'utilité, 
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tant pour faire sentir à l'instant la nature d’un corps et son caractère sail- 
lant, que pour en rendre l'étude commode dans les divers pays. Les noms 
scientifiques doivent en effet tendre à devenir cosmopolites ; c’est du reste 
ainsi qu'est établie la nomenclature chimique, qui rend tant de services, et 
il n’y a pas à craindre de tenter de suivre un aussi bon exemple. 

» Bien qu'il ne nous parvienne à la surface du sol que des météorites 
solides, on doit évidemment admettre comme possible, et même comme 
très- probable, l’arrivée dans notre atmosphère de matières gazeuses ou li- 
quides, accompagnant les masses solides, ou au moins ayant la même ori- 
gine. L'état de nos connaissances au sujet de ces fluides d’origine extra- 
terrestre est trop imparfait pour qu'il y ait lieu de les faire entrer, au moins 
dès à présent, dans une classification d'ensemble. 

» De plus, parmi les météorites affectant l’état solide, on en a cité à di- 
verses reprises qui sont tombées avec le même cortége de lumière et de 
bruit, non en masse cohérente, comme des météores ordinaires, mais à 
l’état de poussière. Comme ces poussières météoriques n’ont pas été conve- 
nablement étudiées et distinguées des poussières d’origine terrestre, que 
d’ailleurs leur nature peut être modifiée par suite de leur combustion dans 
l'air, nous les passerons également sous silence. 

» C’est donc exclusivement des météorites solides et cohérentes que nous 
nous occuperons ici. 

» Le fer métallique, qui d’une part manque dans toutes les roches ter- 
restres, et qui, d'autre part, appartient à presque toutes les météorites, m'a 
paru fournir la base le plus naturelle des grandes divisions, tant par sa dis- 
position et son mode d'association à la matière pierreuse que par sa pro- 
portion relative. 

» Nous appellerons sidériles (1) les météorites qui renferment du fer mé- 
tallique; et, par opposition, asidérites celles qui en sont dépourvues. 

» Les sidérites peuvent être privées de toute matière pierreuse, ou du 
moins n’en pas renfermer qui soit visible à l'œil nu. Dans ce dernier cas, elles 
en renferment parfois une très-petite quantité que l’analyse chimique décèle 
seule, par les résidus qu’elles laissent aux acides. Ces masses de: fer con- 
stituent les kolosidères (2), correspondant aux fers météoriques proprement 
dits et représentées, par exemple, par les masses de Caille et de Charcas. 

» Lorsque les sidérites renferment des silicates, le fer peut s’y trouver 


—————— 


(1) De mdygos, fer. 
(2) De 6 os, tout : rappelle que la masse est complétement métallique, quant à son éelat. 
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soit sous forme de masse continue, semblable à une éponge dont la ma- 
tiére pierreuse occuperait les vacuoles, soit à l’état de grains plus ou moins 
gros, disséminés dans une gangue pierreuse. spi 

» Dans le premier cas, les sidérites appartiennent à la division des sys- 
sidères (1); elles appartiennent à celle des sporadosidères (2) dans le second: 

» Les syssideres elles-mêmes peuvent renfermer la pierre à deux pfats 
qui correspondent à ceux qui viennent d’être indiqués pour le fer, soit 
en grains distincts, disséminés, comme on l’observe dans le fer de Pallas, 
dans celui du désert d’'Atacama, dans celui de Tuczon, etc.; soit sous 
forme d’une masse continue, d’un réseau qui s’enchevêtre avec le réseau 
de fer, ainsi qu’il arrive pour le fer de Rittersgrünn, par exemple, comme 
je l'ai reconnu récemment à l’aide d’un procédé particulier. 

» La division des sporadosidères renferme le plus grand nombre des mé- 
téorites connues. Pour en faciliter l'étude, j'ai cru devoir la subdiviser en 
trois sous-groupes sous les noms de polysidères (3), oligosidères (4) et cryp- 
tosidères (5), suivant que le fer y est en grande quantité (Sierra de Chaco), 
en petite quantité (Saint-Mesmin, Aumale, etc.), ou enfin en proportion 
indiscernable à la vue [Juvinas (6), Chassigny (7) |. 

» Disons que ces trois subdivisions sont loin d’avoir la même valeur que 
celle dont il vient d’être question, car elles ne peuvent être basées, comme 
ces dernières, sur des caractères bien tranchés. Toutefois, chacune d'elles 
correspond à des variations très-sensibles de la densité. 

» La quatrième subdivision des météorites cohérentes est celle des asi- 
dères correspondant aux asidérites, qui, comme on l’a vu plus haut, est 
caractérisée par l’absence du fer métallique. À mesure qu’on étudie plus 
attentivement les météorites au point de vue de la présence du fer métal- 
lique, le nombre des échantillons de ce dernier groupe se réduit davan- 


tage. Il est à peu près restreint aujourd’hui aux météorites charbonneuses 
(Alais, Orgueil.) 


1) De ou, avec, rappelle que le métal forme une masse continue. 
2) De erogas, disséminé. 
) De zoavs, beaucoup. 
) De oùwyos, peu. 
) De xevxros, caché. 


(6) Comme l’a reconnu M. Gustave Rose (Beschreibung der meteoriter Sammlung zu 
Berlin, p. 129). 


(7) D'après un examen fait récemment au laboratoiré du Muséum par M. Lawrence 
Smith. 
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» Tel est le principesur lequel est basée cette classification. On a cherché 
à y exprimer, sous une forme simple et pratique, comme il convenait pour 
l’arrangement d’une collection, les différences et les rapports qui existent 
entre les deux types de météorites. 

» Ces différences et ces rapports, qui sont rendus numériquement sen- 
sibles par la variation de la densité, sont exprimés dans le tableau qui suit : 


Météorites solides et cohérentes. 


GROUPES. SOUS-GROUPES. EXEMPLES. DENSITÉS. 
Ne renfermant 
as de ma- 1 
_ RS TO STE LHOLOSIDÈRES Smet e. ne Charcas... ro are, 0 
tières pier- 
reusgs.. ‘Le 
Sidérites. 
Météorites renfer- Le fer se pré- 
mant du fer à sente sous 
l’état métalli- forme d’une } Il. SyssipÈREs..... ....,....., mare Rittersgrünn.. 7,1 à 7,8 
que... AE masse conti- 
Contenant à la HUC es Paire 
fois du fer et J Polysidères. + 
RE SN ce Sierra de : 
des matières La quantité de fer 655 à 7,0 
5 CE. Chacer:. 14, ; 
pierreuses. . est considérable. 
Le fer se pré- Oligosidères. 
| senteengrains ? III. Sponaposinères. { La quantité de fer | Aumale. ..... JUL ,8 
\ disséminés..…. est faible......, 
Kryptosidères. | Chassigny. 5,0 
Le fer est indiscer- 
nable a lavue CUIR DORA 
Asidérites. 
Météorites ne ren- j 
fermant pas de } ........... FL Per T0 HVASASIDÈRES ASE Sabre ae fe Orgueil, 4.1 1,9 à 3,0 
fer à l'état mé- 
tallique....... 


ASTRONOMIE. — Sur la nébuleuse d'Orion ; par le P, Secour. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un dessin de la nébuleuse 
d’Orion, qui vient d’être fait au Collége romain, et qui sera publié dans 
quelque temps, après mon retour à Rome, pour y faire les dernières rec- 


tifications, s’il en est encore besoin, ce que je ne crois guère. 


» Ce dessin est le résultat des observations combinées que nous avons 
faites, le R. P. Ferrari et moi, de sorte que rien n’y a été mis qui n’ait 


été parfaitement constaté par nous deux. 


» Pour ce qui concerne la structure de la nébuleuse, l'analyse spectrale 
prouve bien son état gazeux, état qui lui est commun avec les autres 
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masses nébulenses qu’on voit dans le Sagittaire, et dans Îles nébuleuses 
planétaires. 

» Je dirai seulement que le trapèze, quoi qu'il paraisse situé dans un 
espace obscur, doit avoir autour de lui une forte nébulosité, car le spectre 
nébulaire est très-accusé et n’est nullement diminué par la présence du 
spectre stellaire des étoiles. Cet isolement des étoiles n’est donc qu'appa- 
rent, et dû à l'excès de lumière de la nébuleuse sur celle des étoiles. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la benzoine et ses dérivés; par M. N. Zu 
(Commissaires : MM. Dumas, Regnault, H. Sainte-Claire Deville.) 


« Dans ces derniers temps je me suis livré à de nouvelles études sur la 
benzoiïne et le benzyle, et je suis arrivé à quelques résultats qui me parais- 
sent intéressants. 

» J'ai démontré qu'un atome d'hydrogène dans la benzoïne est aisé- 
ment remplacé par les groupes des acides organiques; des corps, tels que 
l’acétobenzoine, se forment dans l’action des chloranhydrides sur la ben- 
zoïine. Ces benzoïnes copulées se laissent facilement nitrer, et on peut sup- 
poser avec beaucoup de probabilité que la substitution de NO? à l'hydro- 
gène s'effectue dans le groupement benzoïne et non pas dans celui de 
l'acide; tout au moins le produit de l’action du chloronitrobenzoyl sur la 
benzoïne diffère par ses propriétés des produits nitrés qui se forment dans 
l’action de l'acide nitrique sur la benzoylobenzoïne. Je ne suis pas encore 
parvenu à remplacer l'hydrogène dans la benzoïne par un groupe alcoo- 
lique; en essayant entre autres l’action de l’iodure d’éthyle sur une disso- 
lution de la benzoïne dans le pétrole bouillant à 172 degrés centigrades, à 
laquelle j’ajoutais du sodium, j'ai vu que la plus grande partie de la ben- 
zoïine dissoute se précipitait de la dissolution après l'addition du sodium, 
que l'hydrogène ne se dégageait pas et que le résultat final de la réaction 
était un corps résineux. 

» Le benzyle se dépose sans altération de sa dissolution dans un chloran- 
hydride bouillant. 

» La réaction du pentachlorure de phosphore sur le benzyle est très- 
nelte : tout le benzyle se trouve transformé en un corps qui n’est autre 
chose que le produit de la substitution de 2 atomes de chlore à 1 atome 
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d'oxygène. Ce corps, le chlorobenzyle, est intéressant par le dédouble- 
LE , . 
ment qu'il éprouve sous l’action de la potasse caustique : 


C'H'°OCE + 2K HO — 2KCI + | C'H°O? + C'HSO |. 


Chlorobenzyle. Acide Aldéhyde 
benzoïque. benzoïque. 


» La réaction du PhC{ sur la benzoiïine n’est pas aussi simple ; le chloro- 
benzyle formé est toujours mélangé avec une grande quantité d'un produit 
liquide et résineux. 

» Par l’action des agents réducteurs, le benzyle est transformé en ben- 
zoine; ces agents attaquent aisément la benzoïne même. Le zinc et l'acide 
chlorhydrique agissant sur ce corps, en dissolution alcoolique, lui enlèvent 
‘1 atome d'oxygène. Je nomme désoxybenzoïne le produit formé dans 
cette réaction. Le même corps se forme dans la réaction du sulfhydrate 
d’ammoniaque sur le benzyle; mais cette dernière réaction est loin d’être 
aussi nette que la premiere. Il importe de remarquer que les mêmes agents 
réducteurs, c’est-à-dire le zinc et l’acide chlorhydrique, agissant sur l’al- 
déhyde benzoïque ou sur l’essence d'amandes amères, produisent un corps 
qui, d’après sa composition et ses propriétés, doit être nommé hydro- 
benzoine (sa formule est C'*H'*0?); l’action des agents oxydants le con- 
vertit facilement en benzoïne. La transformation de l’aldéhyde benzoique 
en benzoïne, qui s'effectue dans cette réaction, me paraît offrir un intérêt 
particulier. Je suis parvenu à obtenir l’hydrobenzoïine en chauffant la ben- 
zoine à l’abri du contact de l’air atmosphérique, dans un tube scellé à la 
lampe, avec une dissolution alcoolique de potasse caustique. Il se forme 
ici avec l’hydrobenzoïine de l’acide benzylique mêlé avec plus où moins 
d’acide benzoïque selon l'énergie de la réaction, ainsi qu’une petite quan- 
tité d’autres produits encore peu déterminés. 

» La désoxybenzoïine peut être mise en ébullition avec une dissolution 
concentrée de potasse caustique sans s’altérer; mais lorsqu'on la soumet à 
l’action prolongée de cet agent, même à la température ordinaire, elle 
donne des produits dont l'étude n’est pas encore terminée. L'action de 
l'acide azotique sur ce corps est digne d’être remarquée : la désoxybenzoine 
se dédouble dans ce cas en deux produits : l’un est un acide nitrobenzoïque 
qui déjà, par sa solubilité dans l’eau, se distingue beaucoup de l’acide 
nitrobenzoïque normal; l’autre est un mononitrobenzyle [sa composition 
est exprimée par la formule C'* (H°NO*)0*}; la réaction est nette, cepen- 
dant comme produit accessoire il se forme toujours un peu de benzyle. 


C. R., 1867, 2° Semestre. (T. LXV, N° 2.) 9 
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» Jusqu'à présent, on n’a pas obtenu de produits nitrés bien déter- 
minés par la réaction de l’acide azotique sur la benzoïne; selon la concen- 
tration de l’acide et l’énergie de la réaction, la benzoiïine se transformait ou 
en benzyle ou en un corps résineux. En faisant réagir sur la benzome un 
acide azotique très-concentré, d’un poids spécifique égal à 1 ,?, Je suis par- 
venu à obtenir des produits bien déterminés. L'expérience doit être exé- 
cutée de la manière suivante : on prend environ 10 grammes de benzoiïne, 
on les jette dans 30 à 35 grammes d’acide bien refroidi, et aussitôt que la 
benzoine est dissoute et qu’une vapeur rouge commence à se dégager, on 
verse la’ solution dans de l’eau froide. Le produit traité par l'éther et 
l'alcool peut être séparé en deux corps nitrés : l’un est résineux, tres- 
soluble dans les deux dissolvants mentionnés; l’autre, qui est au contraire 
peu soluble, n’est autre chose que le mononitrobenzyle dont nous avons 
déjà parlé. Remarquons bien que, par l’action de l'acide azotique con- 
centré sur le benzyle, on obtient deux produits nitrés qui sont différents du 
précédent; celui-ci est intéressant par le dédoublement qu’il éprouve sous 
l’action de la potasse caustique : - 


C'*(H°NO?)0° + HHO = C'H*NHO° + C'H°HO*. 


» Les deux corps formés dans cette réaction sont : le premier un acide 
oxybenzoïque : le second un acide azobenzoïque, insoluble dans l’eau et 
dans l’alcool; son sel de potassium est presque insoluble dans l'alcool ; 
l'acide nitrique concentré le transforme en acide mononitrosobenzoïque, 
insoluble dans l’eau, trés-soluble dans l'alcool. 

» En chauffant de 130 à 160 degrés centigrades la benzoïne avec de 
l’acide chlorhydrique concentré, dans un tube fermé, j'ai obtenu un corps 
peu soluble (sa formule est C?*H°°0); il paraît être formé par un double- 
ment du groupement benzoïne. Ce corps, que je nomme {épidène, à cause 
de la forme de ses cristaux qui se présentent en écailles nacrées, est très- 
stable ; il distille sans altération ; la potasse caustique fondue ne parait pas 
agir sur lui, pourtant il se comporte tout autrement en contact avec les 
agents oxydants : par une action ménagée de l’acide azotique, il est trans- 
formé, même à froid et sans se dissoudre, en un corps qui prend la forme 
d’aiguilles ternes, dont la composition est exprimée par la formule 
C**H*°0°; c’est un oxylépidène; les agents réducteurs le transforment sur- 
le-champ en lépidène. Il est beaucoup moins stable que ce dernier; fondu 
et un peu surchauffé, il est déjà altéré et transformé en d’autres compo- 
sés; la potasse caustique, en dissolution alcoolique, le décompose aisé 


o 
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ment. Le brome donne avec le lépidène un produit de substitution dont la 
composition est exprimée par la formule C?"H'#Br?0 ; ce corps se laisse 
oxyder presque aussi facilement que le lépidène. 

Le poids de la benzoïne soumis à l’action de l'acide chlorhydrique 
égale le poids des produits formés dans la réaction : en même temps que le 
lépidène, il se produit ici du benzyle et une matière huileuse qui n'est pas 
encore étudiée. Dans cette réaction, la formation du benzyle, corps relative- 
ment plus oxygéné que la benzoïne, permet déjà de comprendre celle du 

 lépidène, corps moins oxygéné. 

» Les faits nouveaux que je viens de faire connaître, quoique insuffi- 
sants encore pour déterminer la nature des radicaux qui concourent à la 
formation de la benzoine et de ses dérivés et la nature de leur liaison dans 
ces corps, conformément aux théories admises actuellement dans la chimie 
des cOmposés carboniques, me paraissent néanmoins démontrer jusqu’à l’évi- 
dence que le groupement de la benzoïne ou du benzyle, dérivé du benzoyl 
par un doublement, se dédouble dans certaines réactions en donnant lieu 
à la formation des produits dont les groupements rentrent pour la plu- 
part dans la série benzoyl, et que le groupement même de la benzoïne pos- 
sède encore la propriété de se doubler. 

» Qu'il me soit permis d’ajouter ici quelques mots sur adtnnt du 
ee humide et de l’acide sulfurique fumant sur l'essence d'amandes 
amères; le corps qui se forme dans ces réactions n’a pas été obtenu, jusqu’à 
présent, dans un état de pureté suffisant pour qu’on en ait pu déterminer 
exactement la nature : on l’a nommé le benzoate de l’hydrure de benzoyl. 
En reprenant l'étude de ce corps, j'ai fait réagir l'acide chlorhydrique con- 
centré sur l’essence d'amandes amères, et j'ai obtenu le corps précédent en 
grande quantité et à l’état de pureté parfaite; l'identité de ce corps avec le 
composé qui se produit dans l’action du chlore et de l'acide sulfurique sur 
l'essence d'amandes amères a été constatée par des expériences réitérées. Ce 
corps est neutre aux papiers réactifs, insoluble dans l’eau, soluble dans 
l'alcool et dans l’éther, ainsi que dans une solution de potasse caustique ; 
les acides le précipitent de cette solution sans altération, même après une 
ébullition assez prolongée ; mais sous l’action des acides, il est bientôt altéré, 
surtout à chaud, et converti en un corps huileux. 

Je demande à l’Académie la permission de ne décrire les propriétés de 
ces derniers corps, ainsi que des produits de décomposition de la désoxy- 
benzoiïne et de quelques autres composés de la même série, que dans une 


prochaine communication que j'aurai l'honneur de lui faire. » 
O.. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les appareils de distribution à un seul tiroir. 
Mémoire de M. Drvrez, présenté par M. Combes. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« On sait que, pour appliquer aux machines locomotives le principe de 
la détente variable, on emploie universellement l'appareil connu sous le 
nom de coulisse de Stephenson, dont la théorie est maintenant parfaitement 
connue, grâce aux travaux de MM. Phillips, Zeuner, etc. La coulisse pri- 
mitive, dite coulisse mobile, a subi plusieurs modifications dont le but était 
de rendre plus régulière et plus symétrique la distribution des deux côtés 
du piston; ces modifications sont : la coulisse fixe ou coulisse renversée, 
la coulisse droite d’Allen, l'appareil de Sharp et Stewart, et l’appareil Wals- 
chaërt qui est trés-répandu en Belgique. Dans la coulisse mobile, l'avance 
linéaire, ou, en d’autres termes, la quantité dont le tiroir a démasqué les 
lumières quand le piston est au point mort, varie depuis la plus grande 
admission jusqu’à la plus petite, tandis que, dans les quatre autres systèmes 
que je viens de citer, l'avance linéaire est constante pour tous les crans de 
la détente. Mais, à part cette différence, tous ces appareils de distribution 
à un seul tiroir présentent dans leur fonctionnement les particularités sui- 
vantes : à mesure que l'étendue de l'admission diminue, l’ouverture des 
lumières est de plus en plus rétrécie, la période d'échappement anticipé 
augmente ; il en est de même de la période de compression et de celle de 
l'admission anticipée. Je me suis proposé de trouver un appareil qui ap- 
portät quelques améliorations à cette distribution et, pour cela, je me suis 
appuyé sur la considération suivante : Si l’on suppose que le piston soit à 
l'une des extrémités de sa course et la coulisse fixée au cran de plus grande 
admission, lorsque le piston commencera à se mouvoir, les lumières seront 
démasquées très-rapidement; si alors on prend le levier de relevage et si 
l'on place la coulisse dans une position plus voisine du point milieu, les 
lumières seront fermées plus tôt qu’elles ne l’auraient été si la coulisse 
n'avait pas été déplacée, mais, pour éviter que la compression ne commence 
trop tôt, il faudra relever la coulisse pour la replacer au cran où elle était 
d’abord; le piston achèvera alors sa course, et cette succession de mouve- 
ments recommencera dans la course inverse. On voit que la coulisse devra 
faire deux oscillations pendant que le piston n’en fera qu’une. 

» Dans le premier des appareils que j'ai l'honneur de présenter à l’Aca- 
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démie, ce mouvement est trèssimplement réalisé par une disposition qui 
m'a conduit en même temps à supprimer les excentriques. À la crosse du 
piston est liée une tige dont un point est guidé verticalement (je suppose 
qu'il s’agit d’une locomotive), suivant la droite qui passe par le milieu de 
la course du piston. Cette tige est proJongée au delà du point guidé d’une 
quantité qui dépend de l'avance linéaire et du recouvrement du tiroir, et 
_elle forme l’un des côtés d’un parallélogramme articulé dont un autre côté 
est formé par une portion de la bielle elle-même. Au côté opposé à la bielle 
et au point où elle s'articule avec la tige liée à la crosse du piston est soudée 
d’équerre une coulisse rectiligne. Pour transmettre le mouvement de cette 
coulisse au tiroir, J'emploie le système suivant : le coulisseau est lié à 
l’extrémité d’une bielle dont l’autre extrémité est guidée suivant le prolon- 
gement de l’axe de la tige du tiroir; c’est au inilieu de cette bielle que vient 
s’articuler la bielle. qui mène le tiroir et qui est moitié moins longue. Il 
résulte de cette disposition que le tiroir se meut toujours comme la pro- 
jection verticale du point de la grande bielle mené par la coulisse, et que, 
par conséquént, l’avance linéaire est invariable puisque la coulisse est ver- 
ticale quand le piston est au point mort. Dans mon Mémoire, je donne }a 
théorie de cet appareil, et, moyennant certaines restrictions, j'arrive à 
l'équation du mouvement du tiroir, qui est de la forme 


Asina + Bcossz + f(x), 


À et B étant des constantes, et f(x) une fonction perturbatrice produite 
par le mouvement vertical de la coulisse et qui améliore la distribution. 

» Je donne ensuite la description de plusieurs autres appareils qui dé- 
rivent de celui-ci, et je termine par l’appareil que j'ai nommé épicycloïdal, 
et dans lequel j’emploie un excentrique et un engrenage. Il jouit de pro- 
priétés très-remarquables et permet d'obtenir, au moyen d’un seul tiroir, 
une distribution aussi bonne que celle des appareils à deux tiroirs. 

» Je vais donner ici quelques résultats obtenus sur un modèle du système 
à parallélogramme, sans excentriques, que j'ai décrit plus haut et que je 
comparerai avec une trés-bonne distribution à coulisse renversée. Les élé- 
ments fixes du modèle sont : recouvrement, 17°",5 à gauche et 16%",5 à 
droite; avance linéaire, 2"%,5 à gauche et 3%%,5 à droite. Je prends la 
moyenne entre l’admission des deux côtés du piston en prévenant que les 
écarts ne dépassent jamais 4 pour 100 de la course; il en est de même de 
la compression : 
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Appareil nouveau. Coulisse renversée. 
en — A — 


Durée de l'admission en centièmes de la course.. 5o 33 22 48 . 33 22 


1020 AT 18 099.,,,30 
SE Di re 77 5 3,7 


Durée de la compression en centièmes de la course. 
Ouverture maxima des lumières en millimètres. . 


» Pour comparer la coulisse à cet appareil, j'ai ramené le recouvrement 
à 17 millimètres dans les deux cas. On voit qu'à détente égale les deux 
systèmes donnent lieu à la même compression, mais que le nouveau donne 
des ouvertures de lumière plus grandes d'environ 45 pour 100. Je dois dire 
que le mouvement vertical de la coulisse droite du modèle n’est égal qu'aux 


0,13 de la course du piston. 
» Je donne maintenant le même tableau pour l’appareil épicycloïdal : 
Appareil nouveau. Coulisse renversée. 


on, EE 
Durée de l’admission en centièmes de la 


COTE Ca ment ie ie im ne 2 2 Miel 5o 39 24 21 18 11 
Durée de la compression en centièmes 
* * {x 
dela courses. VO. AU: 3;4 (Es 20 9(*) 28 5,3 (*) 
Rapport de l’ouverture maxima des lu- 
mières au recouvrement, ...:...,... 1,63 2,04. 600,1 D OT 


» On voit combien ces résultats sont supérieurs à ceux que donnent les 
appareils connus à un seul tiroir, et en même temps quelle latitude ils lais- 
sent, relativement à la détente et à la compression qu’on peut faire varier 


d'une façon presque arbitraire. » 


M. Darçer adresse de Sainte-Radegonde (Gers) une nouvelle rédaction 
de sa démonstration du Postulatum d’Euclide. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M. pe Sanr-Lacer adresse, pour le concours des prix de Médecine et 
de Chirurgie, un exemplaire complet de ses « Études sur les causes du cré- 
tinisme et du goître endémique » et prie la Commission de vouloir substi- 
tuer cet exemplaire à celui qui avait été adressé par lui le 27 mai dernier. 

4 : , Q . L& 12 y . . 
L'auteur indique, dans la Lettre d'envoi, les éléments nouveaux qu'il croit 
avoir apportés à la solution de la question. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie). 


» 


* = . = , 1 + F 
(*) Les chiffres marqués d’un astérique correspondent aux cas où l’on a cherché à ré- 
duire la compression. 


(ur) 

M. Bécnamp, dont la Note insérée au Compte rendu du 10 juin dernier a 
été renvoyée à la Commission de Sériciculture, exprime le désir que ses 
Notes antérieures du 29 avril et du 20 mai soient soumises à l'examen de 
la même Commission. 


Ces deux Notes seront renvoyées à la Commission de Sériciculture. 


M. Auuor adresse un complément aux Notes qu’il a adressées le 17 
dernier sur diverses questions de médecine. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


GÉOLOGIE. — Etudes de physique terrestre au volcan de Santorin. [Suite (r).] 
Extrait d’une Lettre de M. Janssen à M. Edm. Becquerel. 


« Indépendamment des recherches d'analyse spectrale dont les prin- 
cipaux résultats ont été présentés à l’Académie par M. Ch. Sainte-Claire 
Deville, j'ai étudié le volcan au point de vue du magnétisme terrestre, des 
mouvements du sol, des températures, etc. 

» L'ile de Santorin est formée par les bords d’un grand cratère de sou- 
lèvement. Ce cratère rompu en plusieurs endroits a livré passage aux eaux 
de la mer qui y forment un bassin intérieur au centre duquel s'élèvent les 
kameni ou ilots volcaniques. Ces ilots, ou plutôt les centres éruüptifs qui leur 
ont donné naissance, sont sensiblement distribués suivant une ligne droite 
qui marque la direction de la grande fissure d’éruption de l'ile. 

» Or, on sait que les laves et roches d’origine volcanique jouissent en 
général de propriétés magnétiques plus ou moins marquées. Une grande 
fissure du sol profond qui serait devenu le siége d’épanchements de ma- 
tière magnétique devrait donc agir plus fortement que le sol environ- 
nant sur l'aiguille aimantée. Telle est l’idée fort simple que j'ai soumise à 
Santorin au contrôle de l'expérience. 

» Les éléments magnétiques étudiés sont: la déclinaison, l’inclinaison et 
l’intensité dans le plan horizontal. Mais ces déterminations qui exigent 
beaucoup de temps et de rigueur étaient rendues bien difficiles par des 
causes perturbatrices de tous genres: l’existence fréquente d’un vent violent, 
la chute des pierres, le tremblement du sol, etc. J'ai pu heureusement me 


(1) Voir le numéro du 24 juin 1867, p. 1303. 
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rendre maître de ces difficultés, et l’ensemble des mesures obtenues 
indique avec évidence une action magnétique plus forte suivant la direc- 
tion du plan éruptif actuel dont la direction a été reconnue par M. Fou- 
qué et qui se trouve. jalonnée par les centres éruptifs de Micra, Georges, 
Aphroessa, etc. Pour l’inclinaison notamment, j'ai obtenu des différences 
de plusieurs degrés entre les points de l’île qui se trouvent tout à fait en 
dehors de l'axe d'éruption et ceux qui, comme l’ilot de Micra, sont placés 
sur sa direction. Ce dernier point a même donné une inclinaison plus forte 
de 5 degrés. 

» L'étude géologique d’une région située pres d’Aphroessa avait fait 
soupconner à M. Fouqué l'existence, en ce point, d'une fissure secondaire. 
J'ai étudié cette région au point de vue magnétique, et les mesures sont 
venues, en effet, confirwer les prévisions de ce géologue distingué. 

» En résumé, monsieur, il me paraît que ces études de magnétisme appli- 
qué à l'étude des volcans et des terrains d’origine volcanique promettent de 
conduire à d’intéressants résultats. Elles constituent comme une sorte de 
sondage magnétique des couches profondes du sol, sondage trés-propre à 
éclairer sur leur véritable nature, et qui apportera à la géologie de très- 
utiles lumières. | 

» J'ai fait aussi quelques études sur les vibrations du sol au moment des 
explosions. Sans avoir à cet égard des déterminations suivies, j'ai pu 
néanmoins constater d'une manière très-certaine que les vibrations avaient 
presque toujours lieu dans un sens perpendiculaire à la direction de la 
grande fissure d’éruption. Ainsi, en considérant cette fissure comme les 
deux bords d’une plaie, l’effet des forces volcaniques serait de soulever et 
d'ouvrir les bords de cette plaie. Ce résultat me paraît indiquer d’une 
manière très-simple comment les fissures se produisent et se propagent, et 
du reste il est tout à fait en accord avec la théorie de M. Élie de Beaumont 
sur le mécanisme de la formation des volcans. 

» Pour compléter les études de physique terrestre que je devais faire à 
Santorin, J'ai mesuré les températures de l’eau de la mer à diverses profon- 
deurs, et j'ai fait des sondages dans les points où ces mesures présentaient 
de l'intérêt; enfin, je rapporte les éléments d’une carte de l'état de l’éruption 
au moment de mon départ.Ces documents, rapprochés de ceux que M. Fou- 
qué a obtenus de son côté avant mon arrivée, permettront de suivre les 
phases du phénomène volcanique pendant la période de nos études. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'isomérie dans la série acétylénique. 
Note de MM. Resour et Trucuor, présentée par M. Balard. 


« L'objet de cette Note est de montrer qu’à côté du groupe acétylé- 
nique G’H*° -* dont l’acétylène €° H° est le premier terme, viennent se ran- 
ger parallèlement une série d’hydrogènes carbonés isomeres dont la con- 
stitution, essentiellement binaire, peut être représentée par la formule 
Le 0) ï Sir pere et + 
cr: | destinée à indiquer qu’ils sont formés par l’accolement de deux 
radicaux hydrocarbonés identiques. L’exposant du carbone s'y trouvant 
forcément pair, il en résulte qu’à chaque terme de la série acétylénique ne 
correspond point un isomère dans la nouvelle série, mais seulement à ceux 


n x . 
dont 7 est pair, ("=2); c’est-à-dire de deux en deux. 


» Le premier exemple de cette isomérie est fourni par l’hexoylène G°H“, 


homologue supérieur du valérylène, et le diallyle 
par M. Wurtz. 

» La Note publiée par M. E. Caventou dans les Comptes rendus de 1864 
nous avait complétement échappé, de sorte que nous avons refait son tra- 
vail sans le connaître. Nos résultats concordent d’ailleurs avec les siens; 


mais comme il yena quelques-uns qui sont nouveaux, on nous permettra 
de les signaler d’une manière rapide. 


DE n | RAMESE ; 
GE si bien étudié 


» Le bromure d’hexylène, décomposé par la potasse alcoolique, donne 
de l’hexylène bromé G°H'Br mélangé d’hexylène que l’on sépare par des 
distillations fractionnées. L'hexylène bromé, liquide bouillant à 138 degrés 
environ, d’une densité de 1,17 à 15 degrés, chauffé pendant une douzaine 
d'heures en vases clos et à 150 degrés avec de la potasse alcoolique, four- 
nit de l’hexoylène en perdant H Br. 

» L’hexoylène est un carbure d’une densité 0,71 à 13 degrés, d’une 
odeur alliacée très-pénétrante, bouillant à 76-80 degrés. Le diallyle bout 
bien plus bas, à 59 degrés. L 

» Lorsqu'on ajoute peu à peu du brome à de l’hexoylène refroidi au 
moyen d'un mélange réfrigérant, et qu’on s'arrête dès que la couleur du 
brome commence à persister, le liquide résultant, lavé à l’eau alcaline, 
puis séché, présente très-sensiblement la composition du dibromure 
GSH'°Br° (1) (mélangé d’un pen de tétrabromure). Ce liquide, mis en 


(1) Un dosage de brome a donné : Br — 68,5 pour 100. La formule G°H'° Br° exige 
Br —66,1 pour 100. 
C. R., 1867, 2€ Semestre. (T. LXV, N° ©.) : 10 
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contact avec un excès de brome, en fixe une nouvelle proportion en don- 
nant un dégagement très-notable d'acide bromhydrique et se convertit en 
tétrabromure liquide (r). L'hexoylène se comporte donc vis-à-vis du 
brome comme son homologue, le valérylène, et point du tout comme le 
diallyle qui du premier coup donne dans le mélange réfrigérant un tétra- 
bromure cristallisé. 

» Voici un second exemple. M. Bauer, en décomposant par la potasse 
alcoolique le bromure de diamylène (G*H°°)° Br°, a obtenu un hydrogène 
carboné bouillant vers 150 degrés, d’une odeur de térébenthine, et qu'il a 
nommé rutylène. Ce carbure se produit par l'élimination de 2HBr de la 
molécule de bromure de diamylène, et dès lors on peut regarder comme 
très-probable qu'il est constitué par l'accolement des deux résidus amy- 
liques es b comme le diallyle ie | est le résultat de l’accolement des 
deux résidus propyliques G*H'. Le rutylène serait un homologue supérieur 
du diallyle et non de l’hexoylène. - 

» C'est en effet ce qui paraît avoir lieu, et on peut l’établir en préparant 
le carbure G'°Hi#, homologue supérieur de l’hexoylène, par la méthode 
générale qui donne naissance à ces hydrogènes carbonés. On commence 
par se procurer du décylène G:°H?° par le procédé indiqué par MM. Pelouze 
et Cahours dans leur beau travail sur les pétroles d'Amérique, et qui con- 
siste à transformer par le chlore l’hydrure de décyle en chlorure de décyle 
qu'on décompose ensuite par la potasse alcoolique. Le décylène obtenu 
est traité, après purification, par le brome, qui le transforme en bromure 
G'°H*°Br° qu'on décompose à son tour par la potasse alcoolique, après 
l'avoir préalablement chauffé jusqu’à ce qu'il commence à se décomposer. 
En distillant ensuite au bain d’huile et précipitant par l’eau, on obtient un 
liquide qui est un mélange de décylène et de décylène bromé qu'on sépare 
par des distillations fractionnées. 

» Le décylène bromé G'°H'°Br (2) est un liquide incolore quand il vient 
d’être rectifié, mais qui brunit peu à peu, d’une densité 1,109 à la tempé- 
rature de 15 degrés. Il bout sans décomposition vers 215 degrés. Chauffé 
à 180 degrés en vases clos pendant six heures avec 3 volumes d’une 


(1) Après quinze heures de contact, le liquide obtenu, lavé avec une solution alcaline, 


séché et analysé, a donné Br — 78,6 pour 100. La formule G®H!°Br* exige Br — 79,6 
pour 100. 


(2) Un dosage de brome a donné Br — 37 pour 100. La théorie exige 36,5 pour 100. 
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solution alcoolique de potasse saturée à chaud, il a fourni un mélange 
de décylène bromé inaltéré, de carbure G*H et d’un éther mixte 
EH". C*H°Q. On sépare le carbure, beaucoup plus volatil que les deux 
autres produits, par une suite de distillations fractionnées, et on enlève les 
dernières traces de brome par une digestion prolongée en vases clos et à 
100 degrés avec un peu de sodium. 

» L'hydrogène carboné ainsi obtenu est un liquide plus léger que l'eau, 
d’une odeur faible rappelant celle de l'oignon, 11 bout vers 165 degrés, 
c'est-à-dire quelques degrés plus haut que le décylène; il est au décylène 
ce que l’hexoylène est à l'hexylène, ce que le valérylène est à l’amyléne. 
Son analyse a fourni des nombres qui concordent avec la formule 
G'°H' (1). Nous le nommerons décénylène. 

» Traité peu à peu par le brome dans un mélange réfrigérant jusqu'à 
ce que la couleur du brome persiste, il se transforme en un liquide qui offre 
sensiblement la composition du dibromure €1°H!#Br° (2). Ce liquide, mis 
en digestion avec un excès de brome pendant plusieurs jours, en a fixé deux 
nouveaux équivalents en donnant un dégagement trés:notable d’acide 
bromhydrique et s’est transformé en un liquide épais, dense, qui donne à 
l'analyse des résultats qui concordent avec ceux qu’exige la formule du 
tétrabromure G:°H'S$Br* (3). 

» Entre le décénylène, bouillant vers 165 degrés, et le rutylène, bouil- 
lant vers 150 degrés, on trouve dans le même sens et à peu près au même 
degré la différence des points d’ébullition de l’hexoyléne et du diallyle. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le protosulfure de cobalt. Note de M. T#. 
Hiorroauz, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 


« On ne connaît guere exactement le protosulfure de cobalt anhydre. 


(3) Trouvé. 
CET Caïculé,. 
G = 86,5 » € — 86,96 
H=:199x 13,1 H = 13,04 
(2) Trouvé. Calculé, 
Br = 54,9 Br=55,9 
Il est probablement mélangé avec une petite quantité de tétrabromure. 
(3) Trouvé. | Calculé, 
& = 26,0 € = 26,2 
= 4 = JU 
Br = 90,1 Br — 69,9 


1O,. 
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Le sulfure qu’on obtient en fondant le cobalt métallique avec du soufre se 
avec l’éclat métallique et une couleur grise. Ber- 


présente, d’après Proust, | 
zélius indique qu'il est d’un jaune grisàtre. D'après Berthier, le sulfure 


qu'on obtient en réduisant le sulfate avec du charbon est un corps gris et 
magnétique. 

» Mes expériences montrent qu’il y a, outre le protosulfure, un autre 
sulfure moins riche en soufre, dont la formule est 


Co* Si — (Co’S + 2 CosS). 


Il est probable que les sulfures que je viens de citer appartiennent à ce 
dernier degré de sulfuration du cobalt. 

» Lorsque l’on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré sur l'oxyde 
noir de cobalt (oxyde du commerce) chauffé au rouge, il se sépare un 
sulfure en globules fondus, d’une couleur jaune-laiton et d’un vif éclat 
métallique. 1} est fortement attiré par l’annant. La composition est 


trouvée : 
Cobalt pd. 4 POP RE 7 711,4 


Soufre FABLE, Fur. 1 PEAR AA : 28,6 


La formule Co*S* exige : 
ODA 4h ROSE AE D RS 71,09 
Soufres:.. shui tin M ee 28,91 
Ce produit est évidemment identique au sulfure de Proust, dont la com- 


position est : 
Cübalf...,. 0 Re A 71,9 


Soufre...:. 1 SUR EN EEE RS EEE 28,5 


» Pour avoir le protosulfure de cobalt, il faut recourir au procédé par 
double décomposition indiqué par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost. 
Lorsqu'on fond le sulfate de cobalt anhydre avec du sulfure de baryum et 
un excès de chlorure de sodium, on trouve, après le refroidissement, un 
grand nombre de cristaux prismatiques très-minces implantés dans la masse 
fondue. Quelquefois, par refroidissement lent, le sulfate de baryte, formé 
par la réaction, se sépare en cristaux lamellaires qui sont perforés par le 
sulfure prismatique. Le protosulfure, dont les cristaux ont ordinairement 
une longueur de 4 à 5 millimètres, a un éclat métallique très-prononcé et 
une couleur gris-acier, avec une nuance de jaune-bronze. Il se dissout 
dans les acides et même, quoique lentement, dans l’acide acétique. En pré- 
sence de l’eau, il se transforme peu à peu en sulfate. 

» L'analyse a présenté un peu de complication, parce qu'il m'a été 


(377) 
impossible de séparer complétement de petites quantités de sulfate de 
baryte et de sulfure de baryum accompagnant la matière. Deux analyses, 
faites sur les cristaux les mieux triés, ont donné, en faisant abstraction des 
quantités de sulfate de baryte et de baryte dissous, les nombres suivants : 


I. IT. 
Cobaltanen ets. te at 62,6 64,5 
TT UE: CENT SERRE ESS 37,4 35,5 
La formule CoS exige : 
D a M HAL UE 65 ,22 
SOUPE TU PME ee où FIRE. HE DONS. 34,78 


Les cristaux du protosulfure ne sont pas attirés par l’aimant, tandis 
que le sulfure jaune Co*S° en est fortement attiré. Voilà une différence entre 
les deux sulfures de cobalt qui est tout à fait analogue à celle que pré- 
sentent le pyrite magnétique et le pyrite de fer ordinaire. 

» La forme du protosulfure en prismes minces et allongés ressemble 
beaucoup à celle du sulfure de nickel qu’on trouve dans la nature : millerite, 
haarkies (pyrite en cheveux) des Allemands, qui cristallise en prismes 
hexagonaux terminés par un rhomboëdre. Les petites dimensions des 
cristaux n’ont permis de mesurer que la zone verticale. L’angle du prisme 
a été trouvé de 120 degrés environ. Il est donc très-probable que le proto- 
sulfure cristallisé, que je viens de décrire, correspond au millerite, et qu'il 
y a ainsi de l’isomorphisme entre les sulfures du cobalt et du nickel, un 
nouveau fait dans la série des analogies qui réunissent ces deux métaux. 

» Le monosulfure de cobalt est, du reste, connu des minéralogistes. Il 
se trouve en masses non cristallisées à Rajpootanah, dans les Indes orien- 
tales, et il a reçu le nom de syepoorite. » 


PATHOLOGIE. — De l'influence des rétrécissements de l'orifice pulmonaire sur 
la formation de tubercules pulmonaires. Note de M. Leserr, présentée 
par M. Velpeau. 


Occupé depuis quelque temps de nouvelles recherches sur les affec- 
tions tuberculeuses, j'ai étudié avec un soin particulier les éléments méca- 
niques de leur étiologie, comme par exemple l'irritation pulmonaire à tous 
les degrés chez les tailleurs de pierre, les mineurs de houilie, etc. A cette 
occasion, jai été frappé de la fréquence des tubercules pulmonaires dans 
les cas de rétrécissement congénital, soit du cône, soit de l’orifice de l’ar- 
tère pulmonaire. Si dans les temps passés on y faisait moins attention, et 
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si les exemples de cette coincidence rapportés par Favre et Travers, sl 
Grégory, par M. Louis, par Creveld, paraissaient isolés, les cas observés 
depuis vingt ans la montrent dans la proportion d’un tiers, et souvent dans 
des circonstances dans lesquelles tout autre élément étiologique de tuber- 
culisation ne peut plus exister. J'ai pu réunir, pour ma part, vingt-quatre 
faits de ce genre, nombre imposant, si l'on tient compte de la rareté rela- 
tive de cette affection. Le développement fréquent des tubercules dans 
cette maladie est d'autant plus frappant, que rien n’est plus rare que deren- 
contrer des tubercules pulmonaires dans les maladies aussi variées que 
communes des orifices du cœur gauche, que l'on observe presque exclusi- 
vement après la vie intra-utérine. Tous ces cas se trouvent à peu d’exceptions 
près, jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans, presque aussi fréquents chez la femme 
que chez l’homme. Dans vingt et un cas le rétrécissement pulmonaire était 
considérable, deux fois il est incomplètement décrit, et une fois abord du 
sang dans l’orifice pulmonaire était considérablement gêné par une altéra- 
tion congénitale de la valvule tricuspide, qui elle-même était rudimentaire; 
mais une grande membrane de nouvelle formation, munie de muscles papil- 
laires et de tendons, divisait le ventricule droit en deux moitiés qui ne 
communiquaient que par des ouvertures étroites, ce qui gêénait notable- 
ment le passage du sang du ventricule “dans le cône artériel de Par- 
tère pulmonaire. Ce cas a été observé à l'hôpital de Breslau, et fort bien 
décrit par M. le D' Ebstein. Un autre cas d’étroitesse congénitale très-no- 
table de l'artère pulmonaire, avec vaste communication des deux ventri- 
cules et des deux oreillettes, a aussi été observé dans notre hôpital et a été 
décrit très au long par moi dans les Archives de Virchow. Il y a surtout trois 
formes de rétrécissement congénital à distinguer, l’étroitesse primitive de 
l’artère pulmonaire, munie alors de deux valvules seulement, espèce de 
malformation, puis le rétrécissement du cône pulmonaire artériel, et enfin 
celui de l’orifice de cette artère. Ces deux derniers états sont dus à une in- 
flammation intra-utérine, soit myocardite, soit endocardite, et comme 
ordinairement la cloison interventriculaire manque ou se trouve largement 
ouverte, cette phlegmasie doit avoir lieu avant la fin du troisième mois de 
la vie intra-utérine, époque à laquelle la cloison sépare complétement les 
deux ventricules entre eux. Le trou oval reste souvent ouvert aussi, le canal 
artériel plus rarement. 11 résulte de tout cela une circulation irrégulière, 
troublée, incomplète pour les poumons. La dilatation des artères bron- 
chiques, œsophagiennes, coronaires du cœur, de la sous-clavière même, ne 
fournit qu’une circulation collatérale incomplète et qui, à la longue, altére 
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la nutrition des poumons; aussi les a-t-on souvent notés comme petits et 
incomplétement développés dans cette altération congénitale. C’est donc 
cette circulation irrégulière, inégale, incomplète par places, qui fait naître 
les altérations que nous allons décrire, tandis que l'hyperémie pulmonaire 
Ja plus intense et la plus étendue dans l’altération des orifices veineux 
bicuspidal et tricuspidal ne conduit point au développement des tubercules. 
Je ne connais ni âge ni maladie qui offre, d’un autre côté, cette fréquence 
d’un tiers de tubercules pulmonaires, et, par conséquent, on est en droit 
de la mettre en rapport avec la sténose pulmonaire. 

» L'étude clinique, aussi bien que l'anatomie pathologique, prouvent 
en outre qu’il ne s’agit point là de quelques granulations disséminées, 
mais d’une maladie longue, progressive, fatale. Entre dix et vingt-cinq 
ans, c'est même une des causes de mort des plus importantes dans le rétré- 
cissement pulmonaire. La marche rapide de trois et de quatre mois est la 
rare exception : le plus souvent l'affection tuberculeuse a duré pendant 
des années. La fréquence des hémoptysies est surtout remarquable dans 
ces observations. Une amélioration pendant la bonne saison n’est pas rare 
pendant les premiers temps, mais plus tard la fièvre hectique et le ma2- 
rasme augmentent ou persistent jusqu’à la fin. Tandis qu’à l'ordinaire c’est 
le poumon droit qui est atteint le premier de tubercules, dans la sténose 
pulmonaire c’est le poumon gauche : celui qui est essentiellement com- 
primé est atteint le premier et pendant longtemps seul. Un cas observé 
par moi paraît faire exception, mais il confirme cette règle en ce sens que 
le cœur était placé de façon à comprimer essentiellement le poumon droit. 
Les signes physiques, les symptômes secondaires dans d’autres organes 
n’offrent rien d’exceptionnel. 

» Les caractères anatomiques sont les mêmes que dans les autres formes 
de tuberculisation, que je regarde de plus en plus comme un travail phleg- 
masique lent, par foyers pneumoniques petits et disséminés ou par granu- 
lations nombreuses, la plupart du temps consécutives aux foyers mention- 
nés, phlegmasie toute de faiblesse et de cachexie, sauf quelques exceptions, 
comme, du reste, en général ou au moins trés-souvent, l’inflammation 
chronique, comme, par exemple, dans la cirrhose du foie, dans l’inflam- 
mation parenchymateuse des reins, même dans beaucoup de cas de phleg- 
masie lente des os et des articulations, est bien plutôt due à un mauvais état 
de la constitution qu’à un état sthénique. 

-» On trouve dans les diverses observations, et assez souvent même dans 
les poumons du même individu, tous les passages entre des foyers petits, 
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disséminés et d’autres volumineux, confluents; d’autres, enfin, en plein 
travail ulcéreux, jusqu’à des cavernes volumineuses; souvent des cavernes 
plus petites, nombreuses, s’y trouvent à côté des cavités étendues. Le ra 
ramollissement, le commencement d’ulcération s’observent surtout bien 
dans des foyers petits encore. Tout antour des foyers le tissu pulmonaire 
est, ou condensé, ou le siége d’une inflammation et induration interstitielle 
ou péribronchique. Dans les lobes inférieurs il n’est pas rare de rencontrer 
des granulations grises ou jaunes, fermes ou déjà un peu molles. Des 
tubercules de la plèvre, la pleurésie sous toutes les formes, ont été obser- 
vés. Des granulations de la muqueuse bronchique sont plus rares. On à 
aussi noté des granulations tuberculeuses à la surface du cœur, des tuber- 
cules jaunes dans le cerveau, dans la rate, dans les intestins, dans le mésen- 
tère, le péritoine, dans le foie et les reins. 

» Il est donc bien digne d'intérêt de constater que le rétrécissement de 
l'artère pulmonaire à son origine tend indubitablement à produire une 
tuberculisation pulmonaire étendue et progressive, aussi bien caractérisée 
par les caractères cliniques que par l'anatomie pathologique. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'action physiologique du bromure de potassium, établie 
par l'expérimentation sur les animaux. Note de M. J.-V. Lasonpr, 
présentée par M. Ch. Robin. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie une relation sommaire des 
principaux résultats de nombreuses expériences entreprises dans le but de 
déterminer l’action physiologique du bromure de potassium. Ces expé- 
riences ont été réalisées sur les divers types de l'échelle animale et sur 
l'homme lui-même, en ma propre personne; mais, bien que les résultats 
obtenus daus ces diverses conditions offrent, quant aux points essentiels, 
une concordance qui en garantit et la signification et la portée, je ne don- 
nerai ici que ceux qui m'ont été fournis par l’expérimentation sur les ba- 
traciens; car, chez ces animaux surtout, les effets produits se manifestent 
avec une netteté et une individualisation qui ne sauraient permettre le 
doute tant sur la réalité que sur la nature de ces effets (a). 


qe mnt, Dé ESS ét soude ji 
(1) Dès le mois de mars dernier, nous avons commencé, à la Société de Biologie, une 
série de communications sur ce sujet, lesquelles se trouvent consignées aux Comptes rendus 


des séances de cette Société savante. Nous y avons également répété, publiquement et plu - 
sieurs fois, nos expériences. 
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» Lorsqu'on soumet à l’action du bromure de potassium une grenouille 
(Rana viridis), en lui faisant absorber, par un procédé sur lequel je revien- 
drai, de 20 à 40 centigrammes de cette substance (selon la force du sujet), 
voici ce que l’on observe : 

» Premièrement, et dès le début, c’est-à-dire quatre ou cinq minutes 
après l'administration du bromure, des phénomènes d’excitation de nature 
tétanique, tels que roideur et renversement du tronc en arrière ou en 
avant, courbure en arc de cercle, fermeture convulsive des paupières, etc. 

» La période marquée par ces accidents n’est point constante, bien qu’elle 
existe le plus souvent; en tout cas, elle est de peu de durée et est bientôt 
suivie d’une deuxième période, qui peut être appelée période de collapsus, 
et dans laquelle se révèlent les phénomènes qui paraissent véritablement 
caractériser l’action spéciale du bromure de potassium dans l’état physio- 
logique ; ces phénomènes sont les suivants : 

» La flaccidité et l'abandon des membres postérieurs, lesquels demeurent 
allongés, inertes, et, par conséquent, ne se tiennent plus dans la flexion 
tonique qui caractérise la pose normale de l’animal au repos; 

» Le défaut de réaction (à un degré progressif) aux excitations de toute 
sorte (piqûre, pincement, déchirure, électrisation, etc.) portées sur ces 
mêmes membres. 

» Ce défaut de mobilité réactionnelle, complet d’abord aux pattes pos- 
térieures, ne tarde pas à s'étendre aussi aux membres antérieurs, et même 
(le plus fréquemment) aux deux yeux, l'excitation de la cornée et de la 
sclérotique ne provoquant plus la fermeture des paupières. 

» Les mouvements qui sont du ressort de la spontanéité de l'animal sont 
néanmoins conservés, car il est permis de constater leur manifestation non- 
seulement partielle, mais même totale, se traduisant par le saut réitéré et 
énergique. 

» Les mouvements respiratoires du flanc, qui, dès le début de l’intoxica- 
tion, s’accélèrent très-notablement, subissent bientôt après un ralentisse- 
ment progressif, jusqu'à cessation complète; à ce moment, c'est-à-dire 
dans un temps qui peut varier d’une demi-heure à trois quarts d'heure à 
partir des premières manifestations toxiques, l’animal tombe dans l’état de 
mort apparente, ét toute manifestation motrice volontaire ou provoquée 
a complétement cessé. 

» Cependant la poitrine ouverte montre le cœur continuant à fonction- 


ner avec le rhythme, sinon avec le nombre normal de ses battements; ce 
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nombre, en effet, est manifestement diminué, et s’atténue progressivement, 
ce qui n'empêche pas le cœur de survivre encore durant uofs deux et 
quelquefois trois heures. L'importance de ce fait ne saurait être méconnues 
il démontre que le bromure de potassinm n’agit point à la façon des poi- 
sons dits musculaires ou poisons du cœur. 

Si, d'ailleurs, on interroge l’état des propriétés du tissu musculaire avant 
la manifestation des accidents ultimes qui précèdent la mort apparente, 
puis bientôt réelle de l'animal, on constate que ces propriétés, notamment 
la contractilité, sont parfaitement conservées ; il est également facile de s’as- 
surer, par l’irritation des nerfs périphériques mis à nu, que les nerfs n'ont 
point perdu leur excitabilité propre, puisqu'on provoque de cette façon des 
contractions énergiques dans les pattes postérieures. 

» De cette relation succincte, dans laquelle nous avons négligé, à des- 
sein, un certain nombre de phénomènes secondaires, se dégagent deux faits 
principaux qui méritent surtout d’être mis en évidence; ce sont : 

» 1° L'atténuation progressive, puis l'abolition complète des mouvements 
réflexes; 

» 2° La persistance, et par conséquent la conservation des mouvements vo- 
lontaires. 

» Or, ce dernier fait montre clairement que ce n’est point en agissant 
directement et primitivement sur l’encéphale que le bromure de potassium 
manifeste les effets qui lui sont propres; ce n’est pas non plus, nous venons 
de le voir, en abolissant les propriétés du tissu musculaire et des cordons 
nerveux périphériques; d’où il est permis de conclure, en dernière analyse, 
que le bromure de potassium exerce primitivement son action sur la moelle épi- 
nière, el que cette action a pour résultat essentiel d'annuler ou de détruire, dans 
cet organe, la propriété qui lui appartient de présider aux manifestations fonc- 
lionnelles dites réflexes. 

» Pour compléter ces recherches, j'ai fait une étude comparative de l’ac- 
tion physiologique des substances qui se rapprochent le plus, par leur 
composition et leurs attributs chimiques, de la précédente, et qu’en raison 
de cette parenté l’on pourrait être entraîné à considérer (ce qui a déjà été 
fait) comme succédanées les unes des autres : tels sont l’iodure de potassium 
et le bromure de sodium. Tout en réservant les détails de cette étude pour 
une communication ultérieure, je dirai ici, par anticipation, que les résul- 
tats donnés par l’expérimentation ne confirment nullement les prévisions 
fondées sur l’analogie. Ainsi, à dose double et même triple, le bromure de 
sodium, quoique plus soluble encore que le bromure de potassium, ne pro- 
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duit, chez la grenouille pas plus que chez certains mammifères (cabiai, 
chien), aucun trouble appréciable et caractéristique, et laisse l’animal sain 
et sauf; quant à l’iodure de potassium, s’il entraîne assez rapidement la 
mort chez les batraciens, et si, par cet effet de pure Jéthalité, il se rap- 
proche du bromure de potassium, il en diffère totalement par les phéno- 
menes physiologiques qu’il engendre, lesquels sont caractérisés principale- 
ment par l'excitation et l’exaltation de la motilité dans ses divers modes. 

» Je pourrais, dès à présent, montrer l'importance des déductions que 
ces résultats expérimentaux entraînent dans le domaine des applications à 
la thérapeutique, but final de nos recherches; mais cette partie complé- 
mentaire du travail que je prépare sur ce sujet exigerait des développements 
que ne comporte point cette simple Note. Il importe de dire un mot, en 
terminant, du procédé à l’aide duquel nous faisons pénétrer la substance en 
expérimentation dans l'organisme animal. 

» L’'injection sous-cutanée est assurément le meilleur moyen qui puisse 
être employé chez les mammifères, et c’est celui auquel nous avons eu 
habituellement recours; mais, chez les batraciens, cette méthode, tout en 
conduisant en définitive aux résultats essentiels que nous avons consignés 
plus haut, présente plusieurs inconvénients dont les principaux sont : 1° de 
provoquer des phénomènes localisés au point de l'introduction de la sub- 
stance, phénomènes qui sont de nature à donner le change à un observateur 
peu ou point prévenu; 2° de prêter à des objections relatives au mode d’ab- 
sorption par pure imbibition, objections dont la portée a été, d’ailleurs, 
singulièrement exagérée par quelques auteurs. 

» Quant à nous, nous plaçons, sur la membrane interdigitale préalable- 
ment étalée de la grenouille, la dose voulue du sel en nature finement pul- 
vérisé; la dissolution en est rendue très-rapide par la projection de quelques 
gouttes d’eau, et l’absorption se révele bientôt, en quelques minutes, et par 
la disparition complète de la substance, et par le début des phénomènes 
généraux par lesquels l'agent chimique en expérimentation manifeste son 
action. 

» Ce procédé, qui, s’il a été déjà mis en usage, n’a pas été du moins 
mentionné, à notre connaissance, en même temps qu’il met à l’abri des 
inconvénients et des objections dont nous avons dit un mot précédemment, 
ne saurait permettre le moindre doute relativement au mode de pénétra- 
tion et de dissémination dans l’organisme, par la circulation générale, de la 
substance employée. » 


] Pas 
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M. Bzown adresse une Note relative à un bois de cerf gigantesque qui 
existe dans l’une des tours du château d’Amboise : 

« Ces restes, bien conservés jusqu'ici, appartiennent, dit-il, à une espèce 
certainement détruite et ont été envoyés d'Allemagne sous Charles VIII : 
ils paraissent beaucoup plus grands que ceux du Cerf à bois gigantesque du 
Muséum... Ces débris figureraient avec honneur dans la belle collection 
du Muséum, et probablement cette translation serait d’autant plus facile 
que le château d’Amboise appartient à l’État. » 


M. Trémaux adresse quelques remarques au sujet de la communication 
récente de M. Boussinesq sur l’action réciproque de deux molécules. 


M. Scuuzz adresse une Note, écrite en allemand, sur une question 
d'analyse mathématique. 


Cette Note sera soumise à l’examen de M. Chasles. 


M. Basrran adresse de Wissembourg une Note extraite d’un Traité 
d’apiculture qu'il vient de publier; cette Note est relative à la parthéno- 
génèse. 


A 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Au nom de la Section de Chimie, M. Cuevreur, son Doyen, fait la com- 
mupnication suivante : 


« La Chimie est cultivée avec ardeur; il n’est guère de séance de l’Aca- 
démie qu’elle ne soit l'objet de communications importantes. Après l’exa- 
men des travaux des chimistes résidant à Paris, la Section reconnaît qu’en 
dehors des trois premiers candidats, dont les titres à la place vacante sont 
incontestables, s’il lui était ordonné de classer ceux qu’elle juge dignes 
d’appartenir à l’Académie, il lui serait impossible de le faire avec équité, 
en ce moment, tant la difficulté est grande d'apprécier respectivement des 
titres anciens et des titres récents; l'embarras où elle se trouve tient à 
la fois au nombre des savants et à la diversité de leurs travaux pour les- 
quels elle a une grande estime : évidemment les rangs qu’elle leur assigne- 
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rait aujourd’hui pourraient être bientôt intervertis par des travaux en cours 
d'exécution. 
» La Section s’est donc décidée à 5 t seul au choix de l’ 

c décidée à soumettre seulement au choix de l’Aca- 
démie les chimistes qu’elle a déjà désignés à ses suffrages dans une précé- 
dente circonstance. 

» En conséquence, elle présente la liste suivante de candidats pour la 
place vacante dans son sein par suite du décès de M. Pelouze. 


En première LL TCOMEERRES Ne M. Wurrz. 
En deuxième ligne, ex æquo, et (M. Berrurzor. 
par ordre alphabétique. . . .. M. Canours. » 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 1 juillet 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Nouveaux documents sur les limites de la période jurassique et de la période 
crétacée; par M. J.-F. PICTET, Correspondant de l’Académie des Sciences. 
Geneve, 1867; br. in-8°. 

Ville de Paris. Bulletin de statistique municipale, publié par les ordres de 
M. le Baron HAUSSMANN. Mois de janvier 1867. Paris, 1867; in-4°. 

Sur quelques questions relatives aux fonctions elliptiques; par M.E.CATALAN. 
Rome, 1867; in-4°. (Extrait des Atti dell Accademia pontifica de’ Nuovi 
Lincei.) 

Animaux fossiles et géologie de l’Aitique; par M. AÏb. Gaupry. Livraisons 17 
et 18, texte et planches. Paris, 1867; in-4°. 

Histoire du service de santé de la marine militaire et des Écoles de médecine 
navale en France depuis le règne de Louis XIV jusqu'à nos jours (1666-1867 ) ; 
par M. A. LEFÈVRE. Paris, 1867; 1 vol. in-8° avec 12 plans, cartes et fac— 
simile.) 
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Etudes sur l'Exposition de 1867, ou les Archives de l'Industrie au XIX° siècle, 
publiées sous la direction de M. Eug. LACROIX. 2° fascicule, 10 juin 1867. 
Paris, 1867; grand in-8°. 

Sur la tension des lames liquides; par M. G. Van DER MENSBRUGGHE. 2° Note. 
Bruxelles, 1867; br. in-8°. 

Restitution du calendrier hébraïque tel qu'il était au siècle qui précéda la ruine 
de Jérusalem (70 de l’ère chrétienne); par le P. MÉMAIN. Paris, 1867; 
br. in-8°. 

Étude sur la marche et le mode de propagation du choléra dans l ’arrondisse- 
ment d'Aix en 1865; par le D' BouRGUET. Aix, 1867; br. in-8°. 

The history. Histoire de l'invention des phares dioptriques et de leur intro- 
duction dans la Grande-Bretagne; par sir David BREWSTER. Londres, 1867; 
br. in-8°. 

Index seminum quæ Hortus botanicus imper. Petropolitanus pro mulua com- 
mutatione offert. Accedunt animadversiones botanicæ nonnullæ. Sans lieu ni 
date; br. in-8°. 

Results. Résultats déduits des observations météorologiques faites en diverses 
stations de la colonie du Cap de Bonne-Espérance dans les années 1861 à 1865, 
réunies par une Commission nommée par le Gouvernement. Sanslieu ni date ; 
in-4°. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 8 juillet 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : L 


Florule du Finistère; par MM. P.-L. CrouAN et H.-M. CROUAN. Paris et 
Brest, 1867; 1 vol. grand in-8° avec planches. 

Études sur l'Exposition de 1867, ou les Archives de l'Industrie au x1X° siècle, 
publiées sous la direction de M. E. Lacroix. 3° fascicule, 30 juin 1867. 
Paris, 1867; grand in-6° avec planches. 

La météorologie pratique, ses applications faciles au point de vue de l'agri- 
culture et de la marine ; par M. CHAPELAS-COULVIER-GRAVIER. Soissons, 1867; 
br. in-8°, 

Mémoire sur l'influence que le sol géologique peut exercer sur la culture et les 
produits de la vigne dans certaines contrées du sud-ouest de la France; par 
M. À. LEYMERIE. Toulouse, sans date; br. in-8°. 
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Leitre à M. de Verneuil : 1° sur l'extension du type garumnien ; 2° sur la 
véritable place du plan de séparation entre les étages inférieur et moyen du ter- 
rain tertiaire; par M. LEYMERIE. Toulouse, 1867; opuscule in-8°. 

Annuaire de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts 
de Belgique. 1867, 33° année. Bruxelles, 1867; in-12. 

De l'homæopathie; par M. 3. BRENIER. Gand, 1867; br. in-8°. 

Etudes sur les affinités chimiques; par MM. C.-M. GuiDBerG et P. WAAGE. 
Christiania, 1867; in-4°. 

Commissao... Commission géologiqueide Portugal. Mollusques fossiles. Gas- 
téropodes des dépôts tertiaires du Portugal; par M. PEREIRA DA CosTa. 
2° cahier. Lisbonne,. 1867; in-4° avec planches. (Présenté par M. de Ver- 
neuil.) 

Memoir... Mémoires sur les spermogons et les pycnides des lichens filamen- 
teux, frutescents et foliacés; par M. W. LaUDER LiNpsay. Édimbourg, 1859; 
in-4° avec planches. (Extrait des Transactions de la Société royale d’Edim- 
bourg, t. XXII.) 

On the... Sur les houilles tertiaires de la Nouvelle-Zélande; par M. W. Lau- 
DER LiNDsay. Édimbourg, 1865; in-4°. (Extrait des Transactions de la Société 
royale d’Édimbourg.) 

On the... Sur .les houilles tertiaires de la Nouvelle-Zélande; par M. W. 
LAUDER LiNDsay. Sans lieu ni date; opuscule in-8°. (Extrait des Comptes 
rendus de la Société royale d’Edimbourg, t. XXIV.) 

Observations... Observations de nouveaux lichens et champignons recueillis 
dans la province d’Otiago ( Nouvelle-Zélande); par M. W. LauDEr LiNpsay. 
Édimbourg, 1866; in-{°. (Extrait des Transactions de la Société royale 
d’Édimbourg, t. XXIV.) 

Observations... Observations sur les lichens de la Nouvelle-Zélande; par 
M. W. LAUDER Linpsay. Londres, 1866 ; in-4° avec planches. (Extrait des 
Transactions de la Société Linnéenne, t. XXV.) 

The... Flore d'Islande; par M. W. LAUDER LINDSAY. Édimbourg, 1861 ; 
opuscule in-8°. 

On... Sur l’Arthonia melaspermella; par M. W. LAUDER LiNDSav. Lon- 
dres, sans date; br. in-8°, (Extrait du Journal de la Société Linnéenne, 
t. IX.) 

Monograph... Monographie du genre Abrothallus; par M. W. TAUDER 
Linpsay. Perth, 1856; br. in-8°. 
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Experiments.… Expériences sur la transmission du choléra de l’homme aux 
animaux; par M. W. LAUDER LINDSAY. Édimbourg, 1854; br. in-8°. 

Suggestion. Suggestions pour des observations à faire sur l'influence du 
choléra et d’autres virus épidémiques sur les animaux ; par M. LAUDER LIND- 
SAY. Édimbourg, 1857; br. in-8°. (Reproduit du Journal médical d' Édim- 
bourg.) 

Onthe..… Sur la transmission des maladies entre l’homme et les animaux ; 
par M. W. LAUDER LINDSAY. Édimbourg, 1858; opuscule in-8°. 

On the... L'action des eaux pesantes sur le plomb; par M. W. LAUDER 
LINDSAY. Édimbourg, 1859; br. in-8°. 

Histology.. Histologie des évacuations cholériques de l'homme et des ani- 
maux ; par M. W. LAUDER LINDSAY. Édimbourg, 1866; br. in-8°. 

On the. Sur l’éruption du Kôtlugja, volcan d'Islande, en mai 1860; par 
M. W. LauDER Linpsay. Édimbourg, 1861; br. in-8°. 

On the... Sur la géologie des Champs-d'Or d'Ottago ( Nouvelle-Zélande); 
par M. W. LAUDER LINDSAY. Édimbourg, 4 pages in-8°. (Extrait des Comptes 
rendus de l’ Association britannique de Cambridge.) 

The place... De la place et de l'influence de l’histoire naturelle au point de 
vue de la colonisation, avec applications particulières à Ottago (Nouvelle-Zé- 
lande); par M. W. LAUDER LiNpsay. Édimbourg, 1863; br. in-8°. 

On the... Sur les asiles d’aliénés en Norvége; par M. W. LAUDER LiNDsaYy. 
Londres, 1868; br. in-8°. 

Murray... Institution royale Murray pour les aliénés à Perth. Rapports mé- 
dicaux annuels. Préface; par M. W. Lauper LiNpsay. Sans lieu ni date; 
1 feuille d'impression. 

Thirty... Rapports annuels faits au Directeur de l’Asile royal Murray des 
aliénés à Perth; par M. W. Lauper Linpsay. 33°, 34°, 35° Rapports. 
Perth, 1860, 1861, 1863; 3 br. in-8°. 

The... Histologie du sang des aliénés ; par M. W. LAUDER LiNpsay. Sans 
lieu ni date; opuscule in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


